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Vous  pouvez  écîairer  les  efprits,  Monfîeur,  pouf-^ 
quoi  voudriez-vous  les  aigrir  ? J’ofe  vous  dire  que  le 
parti  le  plus  honorable  eft  en  même  temps  le  plus  fûr; 
& fi  vous  obfervez  bien  les  conjondures  aduelles , 
vous  conviendrez  que  tous  les  moyens  qui,  fans  doute 
répugnent  à votre  probité,  ne  feroient  pas  moins  con- 
traires à la  prudence.  En  un  mot,  l’utile,  le  juRe  & 
le  décent  femblent  aujourd’hui  s’unir  , dans  un  même 
point , celui  de  la  fage  & douce  raifon.  ' 

Quand  un  peuple  eR  faifi  de  cette  lâcheté  qu’en- 
tretient l’ignorance  de  fes  forces  , & qu’il  trembla 
fous  un  ennemi  qui  le  menace,  en  s’exagérant  les 
Rennes , alors  peut-être  il  eR  utile  , il  eR  néceffaire 
de  réveiller  tout-à-coup  , par  des  cris  puiffans , le 
fentiment  de  la  force  & de  la  confiance , dans  la 
foule  des  opprimés  , & celui  de  la  foibleffe  & de  la 
terreur , dans  une  poignée  d’oppreffeurs  ; mais  chez 
un  peuple  triomphant , enchanté  de  fa  liberté  nou- 
velle , & bien  plus  près  d’abqfer  de  fes  forces  que  de 
les  méconnoître , avouez , Monfieur , qu’il  ne  faut 
plus  employer  que  la  voix  de  la  modération  & d© 
k fageffe, 
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Sî  vous confiiltez  Putilité,  la  feule  modération  peut 
contenir  les  excès  menaçans  ; fi  vous  confultez  la 
juftice  , la  feule  modération  peut  afTurer  tous  les 
droits  devenus  incertaines  ; fi  vous  confultez  la  dé- 
cence , la  feule  modération  peut  affermir  la  paix , 
en  adouciifant  les  manières , tempérant  Iss  expref- 
lions , & jetant  de  tous  côtés  des  fils  imperceptibles , 
qui  bientôt  fe  rencontrent , s’unilTent  & forment  ces 
liens  fi  piufTans  dans  les  fûciétés  humaines  ; ces  liens 
qui , dans  un  état  libre  , enlaçant  les  cœurs  de 
mille  manières , les  raffemblent  enfin  dans  le  fen- 
timeiît  fubiime  & palîionné  de  l’amour  d’une  patrie 
commune. 

En  partant  de  ces  idées  , permettez , Monfieiir  ; 
que  je  vous  offre  quelques  réflexions  fur  ce  fujet. 

Il  m’a  toujours  paru  que,  dans  toutes  les  querelles 
humaines  , les  hommes  étoient  moins  divifés  qu’ils 
ne  croient  , & que  s’ils  vouîoient  d’abord  s’appli- 
quer à bien  confidérer  les  points  fur  lefqueis  ils  s’ac- 
cordent , il  leur  feroit  bien  plus  facile  de  fe  réunir 
fur  ceux  où  ils  fe  féparent. 

En  obfervant  cette  méthode,  je  vous  avoue  d’abord, 
Aïonfieur , que  je  me  fens  bien  rafîuré , par  l’éton- 
nante réunion  des  efprits , fur  l’amour  de  la  liberté  , 
& l’horreur  du  defpotifme  : quelles  que  foient  les 
caufes  de  cette  révolution  , elle  efe  décidée  ; & c’eft 
une  vérité  confiante , que  vous  ne  trouveriez  pa^  en 
r rance,  aujourdhui,  deux  cent  mille  Citoyens  qui 
déhrent  fincèrement  le  retour  du  defpotifme , & le 
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tétabiilTement  du  gouvernement,  tel  qu’il  étoît  fous 
des  Rois  abufés  & des  Miniflres  abfolus. 

Ceux  qui  afTurent  le  contraire  , ceux  qui  voient 
ou  croient  voir  par-ft)ut  cette  efpèce  d’êtres  indéfinis, 
qu’on  appelle  ariftocrates  , fe  trompent  ou  veulent 
tromper  ; & fi  , jetant  un  coup  d’œd  attentif  fur  la 
fociété,  vous  prenez  pour  vos  jugemens,  la  plus  infail- 
lible mefure  , l’intérêt  des  hommes  , vous  convien- 
drez qu’en  exceptant  quelques  familles  du  royaume  , 
qui  formoient  la  nobleffe  de  la  Cour , & qui  rem- 
plifToient  les  places  fupérieures  du  Militaire  , du 
Clergé  , de  la  Magiftrature  & de  la  Finance  , tous 
les  autres  n’ont  eu  befoin  , pour  bénir  la  révolution  ^ 
que  de  difcerner  leur  intérêt  propre. 

Soyons  de  bonne  foi  ; la  véritable , la  grande  diffé- 
rence  des  opinions , ne  roule  donc  point  fur  l’amouîr 
du  defpotifme  d’un  côté , ou  de  la  liberté  de  l’autre  ; 
& fl  l’on  ne  vouloit  appeler  ariftocrates  que  ceux 
qui  nourriffent  le  deffein  de  rétablir  l’ancien  gou- 
vernement , ce  malheureux  cri  de  haine  & de  dif- 
corde  feroit  bientôt  étouffé. 

Je  vais  plus  loin  ; entre  les  hommes  même  qui 
regrettent  au  fond  du  cœur  le  gouvernement  paifé  , 
& ceux  qui  le  détellent , il  y a encore  un  point 
commun  d’union  : les  plus  violens  ennemis  de  la  ré- 
volution , s’ils  ont  une  ombre  de  raifon , conviennent 
que  toute  leur  reffource  efl  dans  l’avenir  ; que 
tentative  aduelle  d’une  contre-révolution  feroit 
plus  dangereufe  folie , & qu’enfin  , pour  détruire 
même  la  coi^ftitution  /il  faut  d’abord  l’établir. 
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En  vérité  ^ Monfieiir,  fi  quelques  cerveaux  bouiU 
lans  font  encore  des  rêves  de  contre-révolution  , au 
milieu  d’une  armée  foldée  , qui  a juré  le  maintien  de 
la  confiitution  nouvelle  ; au  milieu  de  trois  ou  quatre 
millions  de  gardes  nationales  , pour  qui  cette  confti- 
tution  eft  l’objet  d’une  palIion  ; au  milieu  d’un  peuple 
immenfe , & qui  ne  fent  plus  que  fa  puiffance  ; fi  des 
infenfés  fe  figurent  déformer  une  digue  à ce  torrent, 
avec  quelques  manteaux  de  Ducs  & Pairs  , quelques 
cordons  de  grands  Seigneurs , les  mortiers  de  quelques 
Préiidens,  les  mitres  & les  croffes  d’une  poignée 
d’Evêques,  les  plumes  de  certains  Financiers  , & Tef- 
pérance  des  fecours  de  l’Efpagne,  ou  de  la  Savoie, 
convenez  que  ces  rêveurs  font  plus  dignes  de  rifée  que 
de  colère  ; & qu’à  confulter  la  raifon  & l’humanité  , il 
faudroit  les  exhorter  à faire  ufage  de  quelque  aliment 
de  bon  fuc  , plutôt  que  d’exciter  le  peuple  à des 
excès  qui  n’arrêtent  point  les  fcélérats  & ne  guériffent 
point  les  fous. 

Faut-il  vous  le  dire , Monfieur  ? fi  quelque  chofe 
pouvoir  donner  une  forte  de  confiflance  à ces  ridi- 
cules chimères  de  contre-révolutions , ce  feroit  fans 
doute  les  divifions  même  de  ceux  qui  ne  défirent  que 
la  liberté  ; n’accufons  donc  pas  les  fauteurs  du  def- 
potifme  de  chercher  des  forces  étrangères  ; accu- 
fons-nous  plutôt  de  leur  offrir  les  nôtres  au-dedans  : 
ce  n’efl  point  l’union  de  ceux  qui  regrettent  la  fer- 
viîLide , que  nous  devons  redouter  ; mais  il  eft  permis 
de  trembler  de  la  divifion  de  ceux  qui  ne  favent 
pas  U fer  de  la  liberté  ; voilà  la  plaie  qui  s’agrandit 
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& s’envenime  tous  les  jours  ; voÜà  par  oîi  nos  force?? 
s’épuifent;  voilà  par  où  nous  pouvons  périr  ; n’oii*- 
Liions  jamais  ce  mot  d’un  ancien  : Les  petits  Etats  fe 
fortifient  par  la  concorde , & les  grands  Empires  fè 
détruifent  par  les  divifions. 

Mais  quelles  font  donc  les  caufes  de  dividon  parmi 
des  hommes  qui  s’accordent  tous  à vouloir  être  libres 
& qui  font  parvenus  enfin  à reconnoître  la  même 
conflitution  politique  ? 

Une  remarque  fingulière  fur  les  querelles  de  re- 
ligion , peut  s’appliquer  ici.  On  obferve  que  plus  les. 
opinions  fe  rapprochent , plus  les  difputes  s’achar- 
nent. Un  chrétien  & un  mahométan  ne  fe  difputeron!;. 
point  fur  leur  religion  différente  y avec  la  même  vio-^ 
lence  qu’un  proteflant  &un  catholique  fur  une  même, 
religion  ; & l’ardeur  de  ceux-ci  ne  fera  que  tiéd^:UD 
auprès  de  celle  d’un  janfénifte  & d’un  molinifte 
difputant , fans  s’entendre , fur  des  points  féparés  par.^ 
des  diftindions  imperceptibles. 

Il  en  efl  de  même  des  difputes  politiques.  Vous  ne- 
verrez  point  un  Anglais  difputer  bien  vivement  avec 
un  Afiatique , fur  la  préférence  d’un  gouvernement! 
libre  , au  defpotifme  abfolu  ; chacun  regardera  fon 
adverfaire  en  pitié , & s’en  trouvera  trop  loin  pour' 
fe  difputer;  mais  fi  vous  mettez  aujourd’hui  cet  An- 
glais aux  ppfes  avec  un  Français  fur  la  prééminence.? 
de  leurs  deux  conflimtions  libres  , vous  les  verrez 
s’acharner  dans  leurs  idées , & cet  acharnement  ferm 
peu  de  chofe  auprès  de  celui  d’un  rriembre  du  partL 
de  l’oppofition , contre  un  homme  du,  parti  contrairsv^ 
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N'avons-nons  pas  une  preuve  fenfible  & récente 
de  cette  bizarrerie  du  cœur  humain , dans  les  difputes 
qui  fe  font  élevées  fur  le  veto  abjulu  ou  fitfpcnfif,  fur 
Vinflitution  d'une  Chambre  légijlatipe  unique  , ou  de 
deux  Chambres  y Çm  V étendue  plus  ou  moins  grande 
du  cens  politique?  Que  d’injures  & de  calomnies  ! que 
de  violences  ! A-t-on  jamais  difputé  avec  plus  de 
pafïion  fur  la  liberté  même  ? & pourtant  il  ne  s’agiffoit 
que  de  la  préférence  fur  quelques  moyens  d’être 
libres. 

Enfin  , aujourd’hui  même,  la  France  entière  n’eft- 
elle  pas  agitée  fur  la  quefiion  du  rétabliffement  du 
pouvoir  exécutif?  Le  rétablira-t-on  à préfent  ? ne 
îe  rétablira-t-on  qu’après  l’accompliffement  du  refte 
de  la  confiitution  ? Cette  queflion  fi  fimple , eft  de- 
venue fl  ardente  , que  quiconque  la  touche , eft  à 
l’in  fiant  noirci  aux  yeux  dé  l’un  des  deux  partis. 
Que  l’homme  paroît  miférable  dans  la  plus  noble 
entreprife  que  puiiTent  former  les  hommes  , celle  de 
fe  donner  eux-mêmes  des  lois  ! Combien  , en  fe  mon- 
trant incapable  de  fe  contenir  lui- même  , chacun  pa- 
roît indigne  de  concourir  à gouverner  les  autres  ! 

Mais  avant  d’examiner  le  tort  qu’cn  apporte  en 
commun  , dans  ces  difputes  politiques , il  eft  bon  d’ob- 
ferver  par  quelle  route  chaque  parti  s’éloigne  du 
même  but. 

Dans  toute  révolution,  le  pouvoir  fe  déplace,  & 
pafié  des  mains  du  petit  nombre  au  plus  grand , 
ou  du  plus  grand  au  plus  petit.  Il  efi  prefque  impof- 
fible  qu’un  tel  déplacement  fe  faffe  fans  défordre  che^ 


«n  grand  peuple  ; & c’eil  une  folie  d’efpérep  que  Ton 
pu  ife  pafTer  , infenfiblement  & fans  fecouffe  , de 
ranéantiffement  d’un  certain  ordre  général , à l’éta- 
blilTenient  d’un  ordre  contraire  : l’efTentiel  efl  que 
ce  pafTage  foit  le  moins  violent  qu’il  eft  poiïible. 

Dans  la  révolution  qui  vient  de  s’opérer  en  France, 
le  pouvoir  a été  déplacé  avec  une  impétuofité  inouïe  , 
des  mains  d’un  feul  homme  à celles  du  peuple  ; & 
je  vous  ferai  d’abord  remarquer  , Monfieur  , qu’il 
étoit  facile  à TAlTemblée  Nationale  de  modérer  la 
violence  de  ce  palTage , & même  de  ne  point  laifTer 
aller  jufqu’ah  peuple  , une  partie  du  pouvoir  dont 
fon  ignorance  ne  pouvoit  qu’abufer. 

Nous  relTentons  les  effets  nécelfaîres  de  cette  im- 
prudence ; à mefure  que  le  plus  grand  nombre  a fenti 
davantage  fa  force  , le  plus  petit  a toujours  plus  fenti 
fa  foibîelfe  ; & tandis  que  le  petit  peuple  s’eft  irrité 
de  plus  en  plus  contre  l’ancien  gouvernement  , qui 
ne  lui  iailfoit  rien;  les  claffes  fupériéures^ , qui  ont 
quelque  chofe  à perdre  , fe  font  alarmées  de  plus 
en  plus  de  la  nouvelle  anarchie  qui  peut  tout 
ruiner. 

Alors  , tous  les  partis  commençant  à perdre  da 
vue  leur  objet  principal , qui  eft  l’établiffement  de 
la  liberté  commune , cliacun  s’eft  occupé  d’un  objet 
fecondaire  , qui  eft  le  moyen  particulier  d’étdl^ur 
cette  liberté. 

Tous  veulent  être  libres  ; mais  pour  le  devenir , 
le  peuple,  & ceux  qui  le  conduifent,  s’écrient:  Il 
faut  d’abord  anéantir  de  fond  en  ccmhL:  V ancien 
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pouvoir  : & les  autres  claffes  de  Citoyens , difent  : 
JlJ-aut  nécejjairement  rétablir  d'abord  l'ordre  public^ 
Comme  îîs  ne  difent  point  les  mêmes  chofes , ils  fe 
^iguient  bientôt  qu’ils  difent  des  clipfes  contraires  j 
& comme  îIs  ne  fe  voient  pas  dans  la  même  route, 

, ils  jureroient  qu’ils  ont  un  but  oppofé  ; alors  les  opi- 
nions deviennent  des  pallions  , les  railbns  fe  mêlent 
aux  injures,  & les  injures  dégénèrent  en  calomnies  ; 
bientôt,  enfin,  tous  ces  hommes  fe  regardent,  de 
la  meilleure  foi  du  monde  , comme  les  Citoyens 
les  plus  fijneftes.  Ceux-ci,  s’écrie-t-on  d’un  côté, 
ne  refpirent  que  le  rétabliffement  du  defpotifme; 
& ceux-là , répond  - on  de  l’autre  , ne  veulent  que 
maitrifer  à la  faveur  de  l’anarchie.  Hommes  impa- 
tiens ! vous  vous  croyez  ennemis,  & vous  êtes  frères! 
Faites  filence  un  moment  , ôc.  frappez  doucement 
a vos  cœurs  ^ du  fond  de  tous,  vous  entendrez  retentir 
ce  mot  fl  cher  à l’homme  ; le  môt  de  liberté  : voilà 
votre  cri  de  ralliement,  celui  qui  du  fein  de  la  nuit 
profonde  , où  s’égarent  toutes  les  difputes , doit  vous 
rappeler  à ce  point  commun  de  lumière  ; le  défir 
d’être  libres  & heureux  par  la  fagelTe  des  lois. 

J’ai  affez  vécu  , Monfieur  ; je  me  fuis  affez  dif- 
puté , & par  conféquent  affez  trompé , pour  con- 
clnie  a la  fin,  que  raifon  éé  fottifè  des  deux  parts  y 
fut  & fera  toujours  la  jufle  devife  de  la  plupart  des 
querelles  humaines. 

Oui^  Monfieur,  je  crois  fermement  que^  dans 
toutes  ces  oifputes  politiques,  qui  nous  ont  tant  agités, 
nous  agitent  encore , cliaque  parti  a raifon  dans 
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Fobjet  qu’il  fe  propofe  , & prefqiie  toujours  tort  plus 
ou  moins  dans  les  moyens  qu’il  cboilit. 

Si  vous  exceptez  en  effet , de  part  & d’autre 
une  douzaine  d’ambitieux  bien  déterminés , bien 
connus  , & qui  veulent  la  ruine  de  la  liberté  , chacun 
à leur  manière  ; les  uns  par  le  defpotifme  qui  les 
récompenfera , les  autres  par  l’anarchie  qu’ils  efpè- 
rent  de  dominer  , tous  les  autres  ne  veulent  que 
îa  liberté  ; leurs  intentions  font  également  pures  ; 
il  ne  s’agit  que  de  favoir  fi  leurs  moyens  font  égale- 
ment bons. 

A quel  homme  éclairé  & de  bonne  foi  perfuadera- 
t-on  jamais,  par  exemple  , que  ceux  qui  fe  propofant 
pour  modèle  le  gouvernement  d’Angleterre,  infiftoient 
dans  notre  nouvelle  conflitution  fur  le  veto  abfolu 
& l’inftitution  de  deux  chambres , fuffent  de  vils 
efclaves  & des  fauteurs  fecrets  du  defpotifme  ? Quelle 
pitié  d’écrire  & d’ofer  dire  qu’on  vouloit  nous  con- 
duire à la  fervitude  , par  le  gouvernement  qui 
fervoit  jufqu’alors  de  type  à la  liberté! 

Quand  l’Europe  a vu  monter  dans  notre  tribune  fi  mo- 
derne, des  orateurs  , les  mains  encore  flétries  des  fers 
qu’ils  venoient  de  brifer,  balbutiant  à peine  les  mots  de 
liberté^  de  conjîitiition^  traitant  déjà  les  Anglais,  leurs 
maîtres , leurs  modèles , comme  des  efclaves  ignorans, 
ofant  infulter  ces  hommes  robuftes , fur  cette  liberté, 
que  feuls  dans  l’univers  , ils  avoient  fu  fe  préparer  & 
pu  digérer  depuis  un  fiècîe  ; qu’a  dû  penfer  cette 
Europe  ? De  tels  excès  dans  les  opinions , n’ont-iîs 
pas  trop  confirmé  le  rej^roche  d’exagération  , d’im-? 
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prudence  & de  vanité , qui  nous  caraâérife  depuis 
il  Iong~t0iTips  chez  toutes  les  nations  ? 

Mais  s il  m’a  toujours  paru  fouverainement  ridicule 
d’aceufer  d’efprit  de  fervitude  , ceux  qui  vouloient 
rapprocher  notre  conftitution  de  celle  d’Angleterre  , 
je^  trouve  aufîi  fort  injufte  de  regarder  ceux  qui 
fuivent  de  plus  près  les  idées  de  la  démocratie , comme 
des  hommes  pervers,  & ne  refpirant  que  l’anarchie  : 
les  partifans  du  veto  ahfolu , & ceux  du  vetofufpenfif, 
les  politiques  qui  vouloient  deux  Chambres  , & ceux 
qui  n’en  ont  voulu  qu’une  , tous  ces  hommes  me 
paroiflent  des  adorateurs  de  la  même  divinité  , & 
qui  fe  rencontrant  dans  fon  temple,  fe  difputent 
avec  fanatifme  for  quelque  différence  dans  l’empla- 
cement de  l’autel  ou  les  cérémonies  de  fon  culte. 

Car,  je  vous  l’avouerai , Monfieur , fi  je  les  exeufe 
tous  for  leur  objet , je  me  permets  de  les  cenforer 
tous  for  les  moyens  ; les  uns  pour  la  manière  dont' 
ils  les  propofent  ; les  autres  pous  l’étendue  exclufive 
qu’ils  veulent  leur  donner. 

Et  d’abord  , je  ne  faurois  approuver  dans  mon 
ame  quon  veuille  faire  recevoir  par  des  injures, 
des  moyens  qui  ne  peuvent  s’accréditer  que  par  la 
faine  railbn  ; & je  vous  avouerai  que  je  n’ai  jamais 
bien  compris  comment , pour  s’entendre  mieux  , il 
falloit  s’irriter  toujours  davantage  : quand  on  a voulu 
m’affurer  que  cette  méthode  de  propofer  les  chofes 
les  plus  graves  , étoit  inféparable  des  affemblées 
nombreufes  ; j’ai  gémi  de  cette  loi  des  nombreufes 
affemblées  qui  impofe  à la  fageffe  la  néceffité  de 
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paroître  fi  fouvent  {bus  les  dehors  de  I injuftice  ou 
de  la  folie  ; car  enfin  , me  difois-je  , mettre  une 
injure  à la  place  d’une  raifon  , efl  une  grande  iii- 
juftice , puifque  l’une  n’eft  point  du  tout  l’équivalent 
de  l’autre  ; & mettre  une  injure  à côté  d’une  raifon , 
eft  une  grande  folie , puifque  l’injure  aftoiblit  toujours 
la  raifon.  ^ 

J’ajoute  encore  que  tous  les  partis  me  femülent 
avoir  tort , par  l’étendue  trop  exclufive  que  chacun 
veut  donner  à fes  moyens  : je  me  fuis  fait , fur  ce 
fujet , un  fyftème  fort  (ingulier  ; ^ s’il  n’eft  pas  jufte  , 
il  efl  du  moins  affez  commode  ; & le  voici  : le  plus 
grand  fruit  que  je  crois  avoir  tiré  de  ma  foible  expé*- 
rience  , & de  mes  lumières  bornées , c’eil  de  me 
bien  perfuader  que,  par  une  providence  générale^ 
& par  une  efpèce  d’art  admirable  de  la  nature  ^ 
tout  , jufque  dans  les  inflitutions  politiques  des 
hommes  , fe  balance  & fe  compenfe  ; j’obferve  que 
le  temps  & le  cours' imprévu  des  chofes  produifent, 
dans  la  légiflation  , les  mêmes  effets  que  dans  tous 
les  autres  ouvrages  humains  ; ce  qui  étoit  défectueux 
dans  l’origine  , fe  perfeétionne  infenfiblement  par 
l’expérience  ; les  lois  tranfportées  indiferètement  d’un 
fyftème  de  légiflation  auquel  elles  convenoient , dans 
un  autre  où  elles  ne  conviennent  pas  , s’y  amal- 
gament par  des  efforts  fucceffifs  ; fouvent  il  arrive 
que  les  défordres  même  fervent  plus  à 
lois  défedueufes  , que  les  bonnes  lois  ne 
prévenir  les  défordres. 

Enfin  , une  chofe  qui  m’a  toujours  frappé , 
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un  aveu  que  j’ai  trouvé  dansprefque  tous  les  ooHti- 
ques  ; tous  conviennent  que  le  fort  d’une  conftkution 
politique,  dépend  beaucoup  plus  des  mœurs  des 
Citoyens , que  de  l’ordre  & du  rapport  même  de 
es  parties.  On  a vu  des  conftitutions  d’ailleurs  dé- 
feaueufes,  acquérir  une  prodigieufe  énergie,  par 

le  ^ 'Ogoureufes  , & les  conftitutions 

P us  agement  combinées  périlTent  & fe  diflblvent 
vec  des  mœurs  languiffantes  & diflbiues. 

t qu  on  ne  dife  pas  que  la  conftitution  décide 

lument  le  contraire.  On  peut,  comme  chez  les 
anciens  lerfes,  alTocier  des  mœurs  auftères  au  gou- 
ve  nement  d’un  feul  ; & nous  favons  alTez  avec 
quelle  facilite  les  mœurs  fe  corrompent  dans  les 
républiques  : il  faut  donc  que  la  nature  donne  à un 
Etat  une  pofition  particulière  comme  aux  petites 
républiques  de  Suilfe,  ou  bien  il  faut  qu’un  art 
unique  forme  chez  un  peuple  une  inftitution  extraor- 
dinaire,  telle  que  celle  de  Sparte,  pour  ofer  rien 
prédire  de  fes  mœurs;  mais  confidérez  la  pofition 
e la  France  qui  la  met  en  commerce  avec  tout 
1 univers  par  la  terre  & par  les  deux  mers  ; con- 
fiderez  notre  qui  ne  nous  fépare  d’aucune 

efpèce  de  richeftes  & de  fantaifies,  d’aucune  efpèce 
ar  s & de  lumières , d'aucune  efpèce  de  contagion , 
par  les  exemples  donnés  & reçus , & vous  conviendrez 
quil  eft  bien  difficile  de  former  fur  nos  mœurs  un 
pronoftic  un  peu  certain , quel  que  fait  d’ailleurs, 
e P an  qu  on  adopte  pour  l’éducation  nationale-. 
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En  partant  de  ce  point  de  vue  , je  crois  que 
fans  nous  inqcvéter  à l’excès  fur  les  défauts*  que 
nous  appercevons  dans  certaines  parties  de  notre  conf- 
titution  , telle  que  Ta  modicité  du  cens  politique  , 
l’inflitution  d’une  Chambre  légiflative  unique  , l’af- 
foiblilTement  excelTif  de  l’autorité  royale  , &c.  &c. 
il  faut  attendre  avec  patience  le  mouvement  que 
cette  grande  machine  recevra  des  événemens  , du 
caradère  des  hommes  qui  la  conduiront , & de  nos 
mœurs  telles  qu’elles  font.  J’ofe  me  flatter  que  s’il  ne 
fe  trouve  point  dans  les  événemens  ou  dans  les 
hommes  , quelque  combinaifon  de  caufes  , capable 
de  la  détruire  tout- à- fait  , on  pourra  corriger  infen- 
fiblement  tous  les  inconvéniens  graves  & bien  fentis.’ 
Je  vous  fupplie  , Monfieur  , de  vouloir  bien  pefer 
mes  réflexions  fur  ce  fujet. 

Toute  conftitution  porte  en  elle-même  quelque 
principe  de  ruine  plus  ou  moins  prochaine  ; & ce 
qu’il  y a de  fingulier , ce  principe  peut  fe  trouver 
dans  ce  qu’on  appelle  la  perfedion  même  de  la 
conftitution. 

A Rome  , par  exemple  , l’objet  de  la  conftitution 
étoit  l’agrandifTement  & la  conquête  ; & comme  les 
diverfes  parties  de  ce  gouvernement  fe  trouvèrent 
parfaitement  proportionnées  pour  cet  objet , il  fut 
bientôt  atteint  ; & quand  Rome  eut  obtenu  tout 
l’agrandilTement  dont  elle  étoit  capable  fa  confti- 
tution ne  pouvant  plus  agir  au-dehors  , réagit  fur 
elle- même  , & Rome  périt. 

Chez  une  Nation  maritime , une  conftitution  par-» 
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faîtement  combinée  pour  la  profpérîté  du  commerce  J 
hâte  la  ruine  de  l’Etat  ; car  fitôt  que  ce  peuple  fera 
plus  riche  que  tous  les  autres  , il  faut  qu’il  tombe 
en  décadence.  \ 

Au  milieu  des  incertitudes  qui  enveloppent  la  vie 
des  individus  & des  empires , quelle  eft  donc  la 
plus  véritable  perfedion  d’une  conftitution  politique  ? 
c’efl  d’être  telle  qu’elle  puiffe  fe  veiller  fans  cefTe 
& fe  réformer  elle-même  , en  arrêtant  ou  accélé- 
rant au  befoin  fon  mouvement , pour  s’empêcher 
de  périr. 

En  apf>liquant  ces  idées  à nous-mêmes , je  crois 
à ne  vous  point  mentir  , avec  plufieurs  politiques , 
que  le  défaut  de  notre  nouvelle  conftitution  mixte , 
eft  de  ne  point  tempérer  aftez  la  démocratie  par 
la  monarchie  , & qu’à  force  de  craindre  les  rok  ^ 
nos  légiflateurs  n’ont  point  aftez  craint  le  peuple  ; 
mais  je  fuis  un  peu  rafturé  en  fongeant  que  ft  ce 
peuple  donne  à l’Etat  un  mouvement  trop  rapide, 
nos  Aftembîées  Nationales  pourront  aftez  facile- 
ment l’arrêter  & réformer  la  conftitution  , foit  en 
reflerrant  le  ctns  politique  , foit  en  divifant  la  puif- 
fance  légiftative  en  deux  Chambres , foit  en  étendant 
le  veto  du  Roi , & donnant  plus  d’énergie  au  pouvoir 
exécutif. 

Que  ces  penfées  foient  l’effet  de  la  parefte  de 
mon  efprit , ou  de  l’indulgenée  naturelle  à mon 
cœur , je  l’ignore  ; mais  ce  que  je  puis  afturer , 
c’eft  que  de  très -bonne  fol  j’appelle  cela  ma 
raifort* 
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Cependant , Monfieur,  je  veux  achever  ma  pro^' 
felîion  de  foi , & je  vous  avouerai  donc  que  û j’ai 
fufpendu  à peu-près  mon  jugement  fur  îe  p'ero 
ûhjàlu  ou  fufpsnfif , & fur  l’inftitution  d'une  ou  de 
deux  chambres  , ü ne  m’eft  pas  pofïible  de  m’arrêter 
de  même  fur  la  queftion  du  rétablifîement  du  pouvoir 
exécutif,  qui  partage  aujourd’hui  la  France. 

Les  inftitutions  du  peto  fufpenfif^  & d’une  chambré 
unique  ( en  fuppofant  qu’elles  foient  défeétueufes  ) , 
ne  me  femblent  que  des  maladies  chroniques , que 
le  temps  peut  guérir  de  concert  avec  nous. 

Mais  quand  il  s’agit  du  pouvoir  exécutif  ; quand 
il  s’agit  de  favoir  fi  dans  le  co'ps  politique  la  puif- 
fance  d’agir  fera  anéantie  pour  un  temps , j’entends 
alors  une  queftion  fur  la  vie  ou  fur  la  mort  de 
l’Etat , & je  crois  voir  une  de  ces  maladies  aiguës 
qui  tuent  leur  malade  en  peu  de  jours.  Je  fuis 
membre  de  cet  Etat , Monfieur  ; ma  famille , mes 
amis  , ma  fortune  s’y  trouvent  ; je  crains  qu’il  ne 
périfte,  & je  ne  puis  m’empêcher  de  crier  au  fe- 
cours  , comme  aftlirément  je  le  crierois  , fi  j’apper- 
cevois  tout-à-  coup  une  voie  d’eau  dans  le  vaifteau 
où  je  ferois  renfermé. 

• Que  faudroit-il,  Monfieur  , pour  me  rafturer? 
ou  des  raîfons  , ou  des  fecours  ; & fi  dans  un  cas 
pareil  quelque  paftager  , ou  le  pilote  même  , 
s avifoit  de  vouloir  m’impofer  filence  , en  me  traitant 
de  lâche  ou  de  fripon  , je  n’en  crierois  que  plus 
fort;  & je  dirois  même  à q'i^voudroit  m’entendre , 
que  ces  gens  fi  courageux  font  apparemment  sto 
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de  fe  faiiver  dans  la  chaloupe  , avec  une  bonne 
partie  de  notre  cargaifon. 

Dans  cette  difpute  fi  acharnée  , fur  le  rétabliffe- 
ment  du  pouvoir  exécutif,  une  chofe  me  frappe 
d’aÎDord  ; c’eft  qu’il  n’eft  pas  poffible  à l’iin  des 
partis  de  faire  une  fuppofltion  injifrieufe  contre 
1 autre , que  celui-ci  ne  la  rétorque  pleinement 
contre  lui. 

Les  adverfaires  du  rétabliffement  de  la  piiilîance 
exécutive  , difent-ils  à leurs  ennemis  : nous  jugeons 
votre  demande  danger eufe  , parce  que  nous  av^ns 
toujours  vu  que  vous  tendiez  au  retour  du  defpo- 
tlfme?  Ceux-ci  ^ leur  répondent  aulTitôt  .•  & nous 
jugeons  vos  refus  bien  plus  dangereux , parce  que 
nous  avons  toujours  obfervé  que  vous  nous  con- 
duifei  à la  ruine  de  CEtat  par  V anarchie  ; & c’ell 
ainfi  que  tournant  fans  ceffe  fur  ce  cercle  d’injures 
& de  haine  , ils  fe  pourfuivront  fans  jamais 
s’atteindre. 

Quel  parti  prendre,  au  milieu  de  ces  odieufes 
& vaines  ponrfuites  ? hélas  ! Monfieur,  je  n’en  fais 
point  d’autre  , que  de  faire  cefTer  toute  haine  , 
toute  pourfuite , de  s’écouter  comme  des  amis  , & 
difcuter  comme  des  philofophes  : voilà  le  rôle  hono- 
rable , autant  qu’utile , que  chacun  peut  fe  donner 
fur  fon  petit  théâtre  , mais  que  vous  , Monfieur , 
vous  pouvez  remplir  avec  plus  d’éclat  & d’utilité 
fur  le  théâtre  où  le  public  vous  écoute  avec  intérêt  ; 
eh  ! quel  fruit  amer  a-t-on  recueilli  de  fa  journée , 
quand  on  fe  dit  leifoir  ; jç  me  fuis  fait  cent  ennemis  ; 

feu 
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fcn  ai  fait  autant  aux  autres  , & peut-être  je  n^âi 
convaincu  perfonne  ^ & quelle  douce  idée  quand 
on  peut  fe  dire  au  contraire , fai  éclairé  les  hommes 
par  la  raifon  qui  ^convainc  Ê?  je  me  les  fuis  acquis 
par  la  douceur  qui  perfuade.  Me  tromperois-je , 
Monfieur  ? mais  il  me  femble  que  les  vidoires 
même  de  la  raifon  deviennent  bien  triftes  quand 
ies  cœurs  n’accompagnent  pas  fon  triomphe. 

Raifonnons  donc  y Monfieur , raifonnons  avec 
douceur  , raifonnons  avec  indulgence  ; l’injure  efl 
trop  lâche  , le  foupçon  trop  pénible  , & tout  bien 
confidéré  , la  raifon  & la  juflice  font  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  commode  & de  plus  sûr.  Excufez  cette 
bordée  de  morale  ; elle  eft  pardonnable  dans  les 
temps  ou  nous  fommes  ; elle  eft  pardonnable  à un 
homme  qui  a fenti  par  fes  erreurs  même  l’inefti- 
mable  prix  de  la  raifon.  . . , 

Je  vais  tâcher  maintenant  d’appliquer  mes  propres 
confeils  à la  queftion  dont  il  s’agit. 

On  demande  fi  l’on  doit  rétablir  à préfent  le 
pouvoir  exécutif  ^ ou  s’il  faut  attendre  la  fin  de  la 
conftitution.  Pour  réfoudre  cette  queftion  , avec 
quelque  juftefte , il  faut  remonter  aux  principes  , 
& fe  faire  d’abord  une  idée  jufte  de  la  nature  & 
de  la  néceffité  du  pouvoir  exécutif  : 

Le  pouvoir  exécutif  n’eft , à proprement  parler  ^ 
que  la  loi  même , ou  la  légiflation  mife  en  adion. 
Roufteau  a déjà  dit  que  dans  le  corps  politique  , 
la  puiftance  légiftative  répondoit  à la  faculté  de 
vouloir;,  propre  à chaque  homme,  & que  la  puiftance 
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exécutive  pouvoît  fe  comparer  à la  pujffance 
d agir  , ainfi  demander  fi  un  état  politique  peut  fe 
paffer  de  pouvoir  exécutif,  c’eft  demander  à peu. 
près  , fi  un  homme  peut  fubfifter  fans  le  pouvoir 
. d’exécuter  ce  qu’il  veut. 

A l’inftant  où  le  pouvoir  exécutif  cefTe  dans  un 
état  civil,  les  lois  font  inutiles;  elles  font  comme 
fi  elles  n étoient  pas  , ou  plutôt  les  citoyens  font 
livrés  au  défefpoir  d’avoir  une  foule  de  lois  & de 
les  voir  fans  ufage  ; ils  reffemblent  à un  homme 
vivant  dans  un  vafte  fépulcre  ; il  efi:  environné 
de  cadavres  ; & de  tous  ces  débris  de  la  vie , il  ne 
recueille  que  l’infeélion  &:  l’efîroi. 

Dans  un  état  réduit  à cette  extrémité  , les  ci- 
toyens , privés  les  uns  de  frein  , les  autres  de  pro- 
teélion.,  ne  fentent  plus  que  leur  force  ou  leur 
foibleffe  individuelle  ; & cette  fituation  furprenant 
tout-à-coup  des  hommes  dont  la  naiffance  , l’habi- 
tude & l’éducation  ont  rendu  les  forces  trés-iné- 
gales  , reunit  à-la-fois  tous  les  inconvéniens  de 
i état  de  nature  , à ceux  de  l’état  civil. 

Aufii  , Monfieur  , il  fe  forme  néceffairement 
deux  partis  entr’eux  ; l’un  eft  compofé  de  ces 
hommes  grofliers  , robuftes  , la  plupart  violens  , 
endurcis  par  le  travail  & l’éducation  , & l’autre  efi 
formé  de  prefque  tous  ceux  que  Foifiveté  , les 
arts  de  Fefprit , les  habitudes  douces  de  la  fociété 
ont  entretenus  dans  un  état  de  foiblefie  inévitable , 
& meme  utile  dans  tous  les  fyftèmes  de  nos  légif- 
lations  modernes. 
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L’équilibre  que  la  jufte  dirpenfation  de  la  force 
publique  tenoit  ou  devoit  tenir  entre  les  différentes 
clafTes  de  Citoyens  , une  fois  rompu  par  l’altération 
du  pouvoir  exécutif  ; l’état  civil  efl  diffous  , ce 
n’eft  plus  même  l’état  de  nature , c’eft  l’état  d anar- 
chie ; que  dis-je  ? c’eft  l’état  de  guerre  par  l’iné- 
galité des  forces , & l’oppofition  des  interets.  Des- 
lors  , le  parti  devenu  le  plus  foible  , perd  toute 
fécurité  , la  crainte  corroupt  tous  fes  momens  , & 
le  parti  devenu  le  plus  fort  , ajoutant  l’ambidon 
à la  colère  , le  befoin  d’offenfer  & d’ufurper  devient 
pour  lui  une  pafîion  nouvelle. 

Si  quelque  habitude  de  l’ordre , fi  quelque  refîe 
de  préjugés  d’un  côté,  ou  fi  quelque  courage  6c 
quelque  réunion  des  forces  artificielles  de  l’autre, 
arrêtent  & fufpendent  les  attaques  de  ces  deux  partis, 
les  menaces  & les  craintes  ne  font  jamais  interrom- 
pues ; le  repos , la  confiance  , la  douce  fécurité  , 
en  un  mot , la  vraie  liberté  ( i ) , font  bannies  de 
cet  Etat , que  la  haine , la  difcorde  & la  violence 
inveHiffent , attendanfle  moment  d’y  faire  quelque 
irruption  fanglante. 

Bientôt  ceux  dont  la  perfomie  efî:  menacée  s’en- 
fuient & s’expatrient  ; &:  ceux  que  le  défordre  fait 
trembler  pour  leur  fortune , enfouiffent  la  feule 
fortune  qu’ils  puiffent  fouflraire  à 1 invafion  y celle 


de  la  monnoie. 
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C I ) La  liberté , dit  Montefquieu, 


La  face  entière  de  cette  terre  infortunée  change 
foudain,  comme  celle  d’une  riante  campagne  eft  défi- 
gurée par  un  orage  : là , vous  entendez  les  cris  mena- 
çans  d’une  populace  effrénée,  femblables  au  bruit 
de  ce  torrent  fangeux  que  l’orage  a verfé  tout-à- 
coup  : ici  vous  n’appercevez  que  le  morne  filence , 
îa  trifieffe  profonde  , l’abattement  , l’effroi , la 
tremblante  parcimonie , & fur  fes  pas , la  difette  & 
la  misère  ; comme  après  cet  orage  , vous  voyez  dans 
la  campagne  la  terre  jonchée  de  feuilles , de  fruits , de 
branches , & de  tous  les  débris  des  végétaux  mutilés 
& devenus  méconnoiffables. 

A l’infiant  où  ceffe  le  fentiment  de  la  force- pu- 
blique , répandu  dans  toutes  les  parties  de  l’Etat  ; à 
l’inftant  où  la  fécurité  qui  vient  de  la  certitude  d’être 
recourus  par  les  lois  eft  éteinte  ; la  crainte  & la 
défiance  croiftant  de  moment  en  moment , par  la 
contagion  de  l’exemple , font  refterrer  toutes  les  dé- 
penfes;  tous  les  arts  languiffent  ; le  commerce  tarit 
dans  toutes  fes  branches;  foifiveté  & l’indigence 
pénètrent  dans  tous  les  ateliers  , ôc  la  mendicité  , 
le  vice , & le  brigandage  les  attendent  à la  porte. 

En  vam  dans  cet  état  le  légiflateur  accumuleroit-il 
confeiîs  fur  confeils , promeffes  fur  promeffes  , décrets 
fur  décrets  , lois  fur  lois , il  ne  feroit  qu’amonceler  des 
cadavres  ; que  pourroient  - ils  pour  le  faiut  des  vi- 
vans  ? Le  principe  de  vie  , le  reffort  moteur  de  l’Etat, 
eft  cafté  ou  détendu  , & vous  ne  pourrez  plus  impri:^ 
mer  à cette  vafte  machine  que  des  mouvemens 
inftantanés  èi  même  dangereux. 

a 
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N’avez- vous  jamais  efTayé  , Monfieur  j de  faire 
marcher  les  rouages  d’une  montre  dont  le  mouvement 
eft  épuifé,  en  imprimant  une  impulfion  à l’aiguiile  du 
cadran,  au  lieu  de  remonter  le  refTort  détendu  ? Ce 
mouvement  extraordinaire  ne  dure  pas  plus  que  l’im- 
pulfion  même  , & peut  nuire  aux  rouages  ; & voilà  ; 
Monlieur  , la  jufte  image  de  ceux  qui  prétendent  faire 
marcher  un  Etat  par  la  dernière  roue , & non  par 
le  premier  relîbrt  : enfin  , dans  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  reconnoifîez  nos  maux  , & voyez  le  remède,. 

Oui , je  le  dis  hautement , & je  le  dis  du  fond 
d’un  cœur  pénétré , flétri  par  les  maux  de  ma  patrie  : 
oui , c’eft  l’anéantifiement  fubit  & total  du  pouvoir 
exécutif  qui  nous  a réduits  à cette  fituation  , oh  nous 
faifons  la  joie  des  peuples  qui  nous  haïflent , & l’ef- 
froi de  ceux  qui  voudroient  nous  imiter»  : 

En  un  inflant , comme  par  un  éclat  de  tonnerre,  ' 
les  lois  ont  vu  difperfer  leurs  minilfres  , & leurs 
forces  s’anéantir;  fans  voix,  fans  interprètes  , fans 
appui,  invefties  par  la  violence  , elles  le  font  voi- 
lées la  tête.  D’où  vient,  Monfieur  , ces  deux. cent 
mille  fugitifs  ? c’efl:  que  le  pouvoir  exécutif  ne  pou- 
voit  plus  protéger  leurs  perfonnes  ? D’où  vient  cette 
foule  de  miférables  & de  mendians  ? c’efl:  que  le  pou- 
voir exécutif  ne  peut  plus  alTurer  la  propriété  & i’u- 
fage  des  fortunes?  D’où  vient  cette  défiance  générale 
& ces  craintes  des  banqueroutes  particulières  & pu- 
bliques ? c’efl:  que  le  pouvoir  exécutif  ne  pouvant 
plus  garantir  ni  l’accompliflement  des  lois  , ni  îe 
maintien  de  la  bonne  foi , toute  confiance  & toute 
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drcuîation  cefTent.  Que  feront  à tout  cela  des  décrets^ 
des  lois , & même  de  la  monnoie  nouvelle  ? Ce 
font  des  mains  qui  effayeront  de  faire  marcher  un 
moment  la  montre  par  Ton  aiguille. 

Je  fais  bien  , Monheur  , que  toutes  ces  plaintes 
îie  relient  pas  fans  .réponfe  : mais  quelles  réponfes , 
bon  Pieu  î les  unes  bleffent  la  droite  raifon  , les 
autres  violent  l’honnêteté  ; car  pour  l’ordinaire , on 
commence  par  raifonner  foiblement , & l’on  finit 
par  injurier  avec  force. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  , difent  les  adver- 
faires  du  pouvoir  exécutif?  n’avons-nous  pas  les 
mêmes  magiflrats  , les  mêmes  forces  qu’auparavant, 
pour  1 exécution  des  lois  civiles  &•  criminelles  ? Ne 
vous  a-t-on  pas  même  fourni  de  nouveaux  & puif- 
fans  fecours  par  1 inflitution  des  Municipalités  & des 
Milices  nationales  ? quelle  efl  l’injuflice  ou  le  délit 
qui  ne  trouve  encore  fon  juge,  fa  peine,  & la  mafTe 
d’une  plus  grande  force  publique  pour  protéger  les 
lois? 

Que  tout  cela  efl  bientôt  établi  par  des  paroles  ! 
mais  avec  im  peu  de  bonne  foi , quel  citoyen  Fran- 
çais peut  nier  que  ce  refie  d’appareil  pour  l’exécu- 
tion des  lois,  n’efl  qu’un  fantôme  & l’ombre  d’un 
corps?  Dans  le  fait , fans  examiner  fi  la  faute  efl  dans 
les  magiflrats  , ou  dans  les- événemens , quels  procès 
civils  font  juges  aujourd  liui  ? Comment  peut-on  exi- 
ger les  créances , garantir  les  droits  , affûter  fa 
propriété , & maintenir  le  cours  de  fes  jouifïances  ? 

Quels  dédts  font  & peuvent  être  punis?  quels 
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crimes , au  contraire  , ne  reftent  pas  dans  une  im- 
punité forcée  ? & fî  la  violence  n’a  pas  toujours  le 
bras  étendu  fur  la  foiblelTe  , fi  les  crimes  ne  font 
pas  plus  fréquens,  eft-ce  au  maintien  de  quelque 
ordre  politique  que  nous  le  devons  , ou  bien  à quel- 
que refte  d’ordre  dans  nos  fentimens  moraux? 

. Vous  dites  que  les  Municipalités  & les  Gardes  nationa- 
les font  une  force  nouvelle  ajoutée  à la  force  publique. 

Si  je  réglois  mon  jugement  général  fur  les  Mu- 
nicipalités , d’après  mon  eftime  particulière  , pour 
les  membres  que  je  connois  dans  ces  corps,  je  dê- 
poferois  , fans  crainte , dans  leurs  mains , mon  repos  , 
ma  vie  , mia  fortune , mais  il  ne  s’agit  ici  que  de 
raifonner  fur  la  nature  même  de  cette  inftitution  , 
& d’après  le  caractère  général  des  hommes  ; &:  jê 
vous  prie  , Monfieur , d’obferver  , d’abord  , que  les 
m.utuels  rapports  entre  les  Municipalités  & les  Gardes 
nationales  , ne  font  point  du  tout  réglés  ; ces  Gardes 
nationales , font  une  efpèce  de  bras , qui  n’eft  point 
encore  attaché  à fon  corps  ; on  ignore  qtiell^^irec- 
tion  , quel  mouvement  ce  bras  pourra  recevoir  de 
la  force  particulière  des  Municipalités. 

Dira-t-on  qu’en  ce  moment  les  Municipalités 
ont  chacune  dans  leur  enclave  le  pouvoir  exécutif 
complet?  Quoi,  Monfieur,  les  quarante-quatre  mille 
Municipalités  du  royaume  pourront  avoir  , pendant 
plufieurs  mois,  le  pouvoir  exécutif  fiiprême  ; car, 
enfin , ü efi:  fuprême  dans  tous  les  cas , ou  il  ne 
répond  qu’à  la  feule  puiffance  légiflative , ou  plutôt 
h la  nation  : quarante-quatre  mille  pouvoirs  exé- 


fuprêmes  dans  ce  royaume,  & chacun  dif- 
pofant  d un  petit  corps  d’armée!  Quelle  politique,' 

)ufte  cre  . eft-ce  par  elle  qu’on  voudroit  nous 
raiiurer  ? 

A la  vue  de  cet  excès  de  puiffance  dans  des 
corps  formes  par  des  hommes  nouveaux  pour  l’exer- 
cice  de  toute  puiffance  , dirigés  par  des  lois 
encore  obfcures,  parce  que  l’enfemble  n’en  eftpas 
bien  connu  , animés  peut-être  par  les  préjugés  & les 
interets  qu  infpirent  toujours  une  révolution  nou- 
velle  , quel  citoyen  , s’il  étoit  dans  l’ordre  ancien 
de  la  nobleffe , ou  dans  celui  du  clergé , s’il  redoute 
enfin  les  fentimens  & les  lumières  d’un  feul  membre 
U corps  municipal  pourroit  dormir  en  paix?  Et  oui 
ne  voit  que.  ces  municipalités  abandonnées  à elles- 
memes,  font  par  la  nature  de  leur  inftitution , des 
corps  aduellement  fans  énergie  contre  le  peuple  , 
& fans  frein , à l’égard  des  particuliers? Subordonnées 
à un  chef  unique  & fuprême,  elles  peuvent  être 
«n  inftrument  utile  au  pouvoir  exécutif;  mais  affran- 
c lies  de  tout  lien , elles  peuvent  être  un  joug  fort 
tyrannique  pour  les  citoyens. 

Raffiirez-vous,  s’écrie-t-on,  les  Municipalités 
leront  fubordonnées . & déjà  la  conftitution  l’annonce. 

Mais  on  peut  répondre  , comment  voulez- vous 
faire  ceffer  l’effet  avant  la  caufe  , & la  crainte 
avant  les  motifs  de  craindre  ? Vous  voulez  me  ' 
raffurer  fur  l’avenir,  & c’eft  le préfent  qui  m’effraie, 
accompliffez  la  conftitution,  &je  me  plairai  à me 
pénétrer  des  fentimens  & de  la  confiance  que  la 
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conftitlîtion  pourra  m’infpirer  ; mais  avant  cet  accom- 
plifiëment , qui  me  répondra  que  ies  liens  entre 
le  chef  fuprême  du  pouvoir  exécutif,  & tous  les 
agens  fubordonnés  ne  feront  pas  relâchés  au  point 
que  fans  paroître  rompus,  ils  relieront  fans 
allions  ? 

Non,  non,  Monlieur,  tant  que  l’ordre  public 
ne  fera  point  complètement  rétabli , ne  nous  flattons 
jamais  de  rétablir  nos  finances,  notre  commerce, 
nos  richefles , & l’ufage  enfin  de  tous  ces  biens  qui 
font  l’agrément  & le  bien  de  la  fociété  civile.  ^ 

Et  tant  que  le  pouvoir  exécutif  fera  fans  énergie  ^ 
n’efpérez  jamais  de  maintenir  l’ordre  public.  Quand 
vous  feriez  de  tous  les  citoyens  autant  de  philo- 
fophes , vous  pourriez  bien  , au  moyen  de  leur 
fagefle,  obtenir  un  excellent  ordre  domellique  , mais 
non  pas  un  véritable  ordre  public.  Il  ne  fuffit  pas  , 
en  effet , pour  cela  que  chaque  citoyen  veuille 
faire  le  bien  , il  faut  encore  qu’il  foit  dans  l’im- 
puiflance  de  faire  le  mal  , & la  garantie  que  les 
mœurs  donnent  pour  la  pureté  de  la  volonté  même, 
efl:  incomplète  fans  la  garantie  que  donne  l’emploi 
de  la  force  publique  pour  la  fureté  des  aâions. 

Enfin  , tant  que  le  pouvoir  exécutif  ne  fera  pas 
réuni  dans  les  mains  du  chef  unique  d’une  grande 
monarchie  , il  ne  fera  qu’un  vain  nom  ; & c’efl: 
aujourd’hui  une  maxime  de  politique  bien  recon- 
nue , que  dans  un  vafle  empire  la  puiffance  légif- 
lative  doit  être  divifée  , & que  la  puiffance  exécu- 
tive doit  être  réunie.  Dans  la*  divifion  de  la  puif- 
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fance  légiflatîve , Toppofition  des  intérêts  de  chaque 
partie  fait  mieux  reiïbrtir  l’intérêt  vraiment  géné- 
ral ; & dans  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs  , la 
force  publique  acquiert  cette  énergie  & cette  adi- 
vité  fans  laquelle  il  eft  impofîible  d’imprimer  & 
d’entretenir  le  mouvement  dans  la  malTe  d’un  grand 
Etat. 

Il  faut  maintenant , Monfîeur  , examiner  l’obi ec- 
lîon  la  plus  fpécieufe  qu’on  ne  cefTe  d’oppofer  au 
rétabliffement  du  pouvoir  exécutif- dans  les  mains 
du  roi.  Il  pourroit , dit-on , abufer  d’une  ü grande 
puifTance  , pour  ruiner  la  conftitution  avant  fou 
établiiTement , & l’écrafer , pour  ainü  dire , dans 
fon  germe. 

De  bonne  foi  ^ Monfieur , ceux  qui  font  ce 
raifonnement , le  difent-ils  parce  qu’ils  le  croient , 
ou  le  difent-ils  feulement  pour  le  faire  croire  ? Eft- 
ce  bien  férieufement  qu’on  peut  alléguer  la  crainte 
du  pouvoir  exécutif  dans  les  mains  du  roi  ? Oublie- 
t-on  qu’au  moment  où  nous  femmes , l’autorité 
royale  eil  réduite  au  dernier  degré  de  foiblelTe  ; dans 
Fivrefî'e  des  efprits , le  Roi , même  armé  de  tout  le 
pouvoir  exécutif,  auroit  à peine  la  force  d’exécu- 
ter tout  ce  qui  eil  utile,  & jamais  il  n’auroit  celle 
de  faire  rien  de  ce  qui  eil:  dangereux.  En  un  mot , 
J’ofé  défier  l’imagination  même  de  tracer  un  plan 
tant  foit  peu  vraifemblable  pour  opérer  en  ce 
moment  la  ruine  de  la  conilitution , par  le  moyen 
du  pouvoir  exécutif  dans  les  mains  du  Monarque, 

Eh  1 quels  feront  enfin  ces  moyens  ? Jeja’aticonaois 
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que  deux , la  violence  ou  la  corruption  : la  violence 
ne  peut  être  exercée  que  par  les  troupes  foldées  , 
ou  par  les  Gardes  nationales.  Après  tout  ce  qui 
s’efl  pafTé  , quel  homme  oferoit  dire  que  le  Roi 
peut  tenter  aujourd’hui  d’employer  contre  la  conf- 
titution  , ni  les  Milices  foldées  , ni  les  Milices  natio- 
nales ? Je  ne  fais  ce  que  deviendra  , dans  l’avenir , 
notre  conftitution  nouvelle  ; mais  j’ofe  avancer  que 
jamais  on  ne  verra  une  fi  grande  multitude  d’hommes 
armés  , une  fi  terrible  maffe  de  forces  pour  la 
défendre  ; & ce  feroit  ce  moment  d’énergie  , d’en- 
thoufiafme  , de  défiance  & de  préparation  aux  com- 
bats pour  la  liberté , qu’un  Roi  choifiroit  pour  l’atta- 
quer ! Après  la  démence  de  le  tenter ,,  la  plus  grande, 
en  vérité  , c’efî:  de  le  craindre. 

Dira-t-on  que  le  Roi  emploiera  les  moyens  de 
corruption  ? A la  bonne  heure  ; mais  qu’il  jouiffe 
ou  non  du  pouvoir  exécutif,  en  fera-t-il  moins  libre 
de  répandre  l’argent  pour  corrompre  ? Eh  ! Monfieur , 
laifTons  toutes  les  évafions  de  mauvaife  foi  , & reve- 
nons à la  vérité  , revenons  à nos  cœurs  : le  Prince 
qui  n’a  point  tenté  de  corrompre  l’Affemblée  na- 
tionale , & d’altérer  la  conflitution  dans  fa  fource , 
tenteroit-il  de  corrompre  les  AfTemblées  fubordon- 
nées  de  nos  provinces  ? Quelle  vafte  corruption  ! 
comment  l’exercer  ? comment  la  cacher  ? & quel 
en  feroit  même  le  fruit?  Sera-ce  donc  pour  de  telles 
chimères  qu’on  nous  privera  fi  long -temps  de  la 
proteaion  falutaire  des  lois  ? Et  faudra-t-il  , fous  le 
prétexte  d’éviter  un  malheur  impoflîble , nous  vop 
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condamner  à périr  d’une  langueur  ou  d’une  fièvre 
fatale  ? 

Enfin  , Monfieur,  réfiécliifiez  fur  ceci  : fi  le  Roi 
peut  maintenant  ruiner  la  conftitution  avec  la  force* 
du  pouvoir  exécutif,  pourquoi  n’en  fera-t-il  pas  le 
meme  ufage  dans  un  an  , dans  dix  ans  , dans  tous 
les  momens  à venir? 

Dira-t-on  que  fa  force  alors  fera  moindre  ? Mais  je 
demande  pourquoi  ? n’aura-t-il  pas  alors  , comme 
aujourd’hui,  tout  le  pouvoir  exécutif  ? N’avons-nous 
pas  aujourd’hui  , comme  nous  aurons  alors  , une 
AfTemblée  légillative  pour  arrêter  les  entreprifes  du 
pouvoir  exécutif?  N’avons -nous  pas  aujourd’hui, 
comme  nous  aurons  alors  , la  refponfabilité  des 
Miniftres  pour  garant  de  leurs  adions  & de  leurs 
confeils  ? N’avons-nous  pas  aujourd’hui  ce  que  nous 
n’aurons  peut-être  pas  ^alors  , une  AfTemblée  na- 
tionale , dont  la  pafiion  eft  l’excès  même  de  la 
liberté  ? N’avons-nous  pas  aujourd’hui  ce  que  fans 
doute  nous  n’aurons  pas  alors  , un  Roi  dont  la  modé- 
ration efi: prouvée?  Enfin  , aurons-nous  alors  ce  que 
nous  avons  aujourd’hui , toute  une  Nation  les  armes 
à la  main  , les  yeux  attentifs  à tout , & le  feu  de. 
l’enthoufiafme  dans  Tame  ? 

Si  donc  nous  avons  une  raifon  légitime  de  craindre 
aujourd’hui  le 'pouvoir  exécutif  dans  les  mains  du 
Roi , cette  raifon  fera  bien  plus  puifTante  dans  une 
année  , dans  tout  l’avenir  : décidons-nous  donc  ; & 
fl  nous  fommes  de  bonne  foi , ou  bien  rendons  au- 
jourd’hui même  le  pouvoir  exécutif  au  Monarque  ^ 
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ou  bien  ne  le  rendons  jamais.  Revenons  fur  les  decrets 
de  nos  Repréfentans  ; montrons  le  danger  de  la 
réunion  des  forces  dans  les  mains  d’un  feul  homme  , 
& propofons  de  nouveaux  plans  conformes  à ces 
vues.  Enfin  , tranchons  le  mot  ; formons  une 
république  : à ce  mot  de  république , je  crois  entendre 
le  cri  de  tous  les  Français  pour  m’impofer  filence  ; 
qu’ils  me  pardonnent  ; je  n’ajoute  plus  que  ceci  : ü 
notre  cœur  , fi  notre  raifon  veulent  que  nous  ayons 
un  Roi , ayons-le  donc  ; qu’il  paroiflè  enfin  ; qu’il 
agiffe  en  Roi,  c’eft-à-dire  comme  le  premier  fujet  de 
la  loi  , & le  fécond  maître  des  citoyens  : en  un 
mot , que  le  Roi  foit  Roi , non  plus  pour  lui  feul„ 
mais  pour  nous , puifqu’il  1 eft  par  nous. 
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